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    Présentation

    Cet ouvrage, outil d'information et de réflexion destiné aux étudiants de 2e et 3e cycles ainsi qu'aux enseignants des sciences de l'éducation et sciences cognitives, est consacré au développement du langage après trois ans et aux principaux aspects de l'apprentissage de l'écrit : développement morpho-syntaxique, pragmatique et discursif, activités métalinguistiques, traitement orthographique des mots et des phrases, compréhension et production de textes en situation monolingue ou plurilingue et pathologies développementales de l'écrit.
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L’ouvrage réalisé comporte deux volumes. Le premier (Le langage en émergence) intègre des contributions concernant, d’une part, des aspects généraux de l’acquisition du langage et, d’autre part, des bilans relatifs aux tout débuts de l’émergence de celui-ci. Le second (Le langage en développement) traite plus spécifiquement des développements ultérieurs, qu’ils aient trait à la langue maternelle orale ou qu’ils abordent les questions relatives à l’apprentissage de la langue écrite ou à celui des langues secondes.

Volume I. « Le langage en émergence »
L’introduction du premier volume (M. Kail) dresse un bilan des perspectives concernant l’acquisition du langage, bilan indispensable à la compréhension des controverses et des directions de recherche développées dans les deux volumes de cet ouvrage. Elle souligne que ces controverses s’articulent autour de deux grandes familles de théories. Les unes privilégient les contraintes linguistiques, le plus souvent considérées comme innées (learnability theory ; théorie des principes et paramètres ; théories du bootstrapping). Les autres mettent l’accent sur les déterminants cognitifs et communicatifs de l’acquisition. Cette introduction fait également état de nouveaux courants qui tentent de se démarquer de cette opposition en intégrant plusieurs faits fondamentaux, en particulier ceux qui ont trait aux bases biologiques du langage et à la plasticité neuronale et comportementale.

Le deuxième chapitre (M. Kail et D. Bassano) est spécifiquement consacré aux méthodes et démarches mises en œuvre pour étudier l’émergence du langage. Il s’agit de fait d’un aspect fondamental puisqu’il conditionne la mise en évidence des capacités des enfants, de leur évolution et de leurs relations avec les performances. Sont particulièrement abordées les comparaisons interlangues, l’étude de la variabilité et les simulations connexionnistes. Plutôt que de réaliser un catalogue de méthodes, les auteurs ont préféré en retenir certaines, sélectionnées en raison de leur fécondité : la succion de haute amplitude, qui permet l’étude de la perception précoce ; le paradigme intermodal du regard préférentiel, associé à la compréhension précoce ; le traitement automatisé des données de la production (base CHILDES) ; et, enfin, les paradigmes de traitement dits « en temps réel », qui permettent le suivi des performances au fur et à mesure de leur déroulement temporel.

Le troisième chapitre (G. Dehaene-Lambertz, A. Christophe et B. van Ooijen) traite des bases biologiques du langage. On sait que, chez la majorité des adultes, le langage est associé aux aires péri-sylviennes de l’hémisphère gauche. Il s’agit là de s’interroger sur les causes de ce déterminisme et, pour cela, de tenter de répondre à une série de questions : ces causes sont-elles d’origine génétique, ou liées aux mécanismes d’acquisition du langage, ou encore aux caractéristiques de la parole ? Que se passe-t-il si la langue n’est pas orale mais gestuelle, ou si une lésion détruit les aires cérébrales généralement associées au langage ? Pourquoi les adultes ont-ils plus de difficulté pour apprendre une langue seconde qu’ils n’en ont eu pour acquérir leur langue maternelle ? L’abord de ces différentes questions permet de mieux caractériser les bases cérébrales du langage, capacité spécifiquement humaine.

Le quatrième chapitre (J. Bertoncini et B. de Boysson-Bardies) s’attache à dresser un bilan des acquis concernant la perception et la production du langage avant deux ans. Les auteurs montrent que l’enfant s’appuie sur des capacités générales lui permettant d’organiser la perception des sons de toute langue naturelle pour développer au cours des deux premières années les processus de traitement du langage, en se conformant aux propriétés sonores, prosodiques et phonologiques de la langue de l’environnement. Ainsi, le babillage évolue en intégrant les propriétés articulatoires de la langue. L’établissement des processus de segmentation perceptive et d’acquisition des mots de la langue entraîne l’effacement progressif du babillage. L’apparition des premiers mots marque une nouvelle étape dans l’acquisition de l’organisation phonologique de la langue.

Le cinquième chapitre (D. Bassano) étudie la constitution du lexique précoce et les principales questions que soulève son acquisition. Le lexique constitue en effet un lieu privilégié d’interactions entre l’environnement, le développement cognitif et les autres constituants du développement langagier. Son acquisition se trouve modulée par la variabilité interlinguistique et interindividuelle. L’auteur rapporte comment s’effectue le développement quantitatif du lexique au cours des premières étapes, en compréhension comme en production. Elle évoque également la nature des éléments constitutifs de ce premier lexique et comment il s’organise en classes de mots.

Le sixième chapitre (R. Bijeljac-Babic) traite du bilinguisme précoce. Les questions soulevées par celui-ci sont de deux types. Premièrement, il s’agit d’un champ d’étude intéressant en soi, du fait qu’on suppose que l’individu bilingue ne constitue pas deux « monolingues en une seule personne ». Deuxièmement, plusieurs problèmes généraux peuvent se trouver éclairés par l’étude du bilinguisme : quels processus relèvent de l’équipement universel, et quels autres sont spécifiques d’une langue particulière ? Quelles sont les potentialités d’acquisition des langues chez l’enfant ? Y a-t-il un âge critique à partir duquel ces potentialités diminuent ? Par exemple, l’étude de l’acquisition de la phonologie chez un enfant vivant en milieu bilingue permet de comprendre comment il parvient à distinguer à quelle langue appartiennent les signaux acoustiques différents auxquels il est confronté lorsqu’il réalise qu’il peut utiliser plus d’un système pour communiquer.

Le septième chapitre (C. Lepot-Froment) aborde la question de l’acquisition de la langue des signes par les enfants sourds. Après avoir évoqué l’hétérogénéité des approches recourant aux signes pour l’éducation des jeunes sourds et l’hétérogénéité de cette population, l’auteur retrace les étapes de l’acquisition de la langue des signes comme langue première, en s’appuyant sur des données empiriques recueillies auprès d’enfants sourds exposés dès leur naissance à la langue des signes pratiquée par leurs parents. Ceci conduit à soulever un ensemble de problèmes, parmi lesquels l’effet de l’exposition à une langue parlée et signée, la communication gestuelle spontanée développée dans des milieux familiaux oralistes, le bilinguisme langue orale/langue des signes de l’enfant sourd signant.

Le huitième chapitre (E. Veneziano) est consacré à l’étude des interactions précoces. Sont en premier lieu examinées les expériences d’interactions qui établissent les bases des premiers fonctionnements langagiers de l’enfant : attention conjointe de l’enfant et de l’adulte ; établissement de « formats » d’interactions. Sont ensuite abordées les questions relatives au langage adressé à l’enfant et à leur influence sur le développement du langage de l’enfant lui-même. Sont enfin évoqués d’autres types de recherches, qui privilégient des analyses fines des compétences des enfants et des conditions interactionnelles dans lesquelles elles s’établissent.

Le neuvième chapitre (A. Van Hout), et dernier du premier volume, passe en revue les principales pathologies du langage oral chez l’enfant avec le souci de fournir les éléments autorisant un diagnostic différentiel par rapport aux troubles secondaires lite à d’autres affections. Dans un premier temps se trouvent ainsi opposées les pathologies spécifiques du langage et les pathologies acquises, le plus souvent lésionnelles. Dans un second temps sont analysés les différents symptômes. Ceux-ci sont rapportés à leur étiologie, cognitive ou neuronale, et situés dans le contexte de leurs manifestations.

Volume II. « Le langage en développement »
Le second volume s’amorce par trois chapitres qui traitent les aspects syntaxique, communicatif et discursif du développement langagier.

Le premier chapitre (M. Kail) s’attache à l’étude de l’acquisition de la syntaxe en mettant l’accent sur le rôle de la variabilité linguistique dans cette acquisition. Cette question est abordée en opposant conceptions modulaires et non modulaires de l’acquisition de la syntaxe, en privilégiant les secondes par rapport aux premières. Après avoir présenté les précurseurs du développement syntaxique, l’auteur s’intéresse essentiellement à la compréhension précoce de la syntaxe émergente entre 12 et 27 mois. Sont ensuite examinées des structures de complexité croissante : phrase simple ; déterminants morphosyntaxiques et fonctionnels du traitement de la phrase passive ; stratégies mises en œuvre dans le traitement des phrases relatives. Le chapitre s’achève par un plaidoyer en faveur de l’extension des études du traitement en temps réel de la syntaxe chez les enfants.

Le deuxième chapitre (J. Bernicot) traite des théories linguistiques pragmatiques et des théories interactionnistes permettant de penser le rôle du contexte dans la production et la compréhension des énoncés. De fait, l’interprétation des messages est impossible sans prise en compte du contexte. Aussi n’est-il guère surprenant que les enfants privilégient très longtemps la référence à celui-ci pour assurer leurs interprétations. L’évolution va de la dominance de la référence au contexte vers la prise en compte progressive de la structure des énoncés, mais il n’existe pas de rupture brutale entre la première et la seconde. On a plutôt affaire à un mouvement s’étalant sur une période longue et dont la durée et l’allure dépendent plus des domaines concernés que d’un âge particulier.

Le troisième chapitre (M. Hickmann) aborde les questions relatives à l’organisation discursive et à son évolution. Les travaux réalisés dans ce champ s’attachait à mettre en relation la phrase et le discours. La perspective comparative permet d’y faire apparaître l’impact des universaux et de la variabilité interlangues au cours du développement. La plus grande partie des recherches porte sur le développement de la cohésion dans trois domaines de la référence : personnelle, temporelle et spatiale. Dans chacun d’entre eux, l’étude du développement permet de faire la part des facteurs cognitifs universels et de l’incidence des langues particulières sur le rythme et le cours du développement.

Les trois chapitres suivants traitent de manière privilégiée du langage écrit. Ils abordent successivement les questions relatives à l’apprentissage de la lecture, à l’acquisition de la morphologie et au développement de la compréhension et de la production des textes.

Le quatrième chapitre (J. F. Gombert et P. Colé) montre que l’apprentissage d’un système alphabétique prend appui sur les organisations phonologiques qui se sont préalablement structurées en mémoire. En retour, l’apprentissage et la manipulation du code alphabétique induisent une prise de conscience dès unités phonologiques qu’il symbolise : les phonèmes. Un même raisonnement peut être tenu relativement à la syntaxe. L’ensemble de ce chapitre montre donc que les acquisitions métalinguistiques jouent un rôle essentiel dans la mise en place des compétences en lecture. Les obstacles à ces acquisitions sont susceptibles d’engendrer des difficultés d’apprentissage de l’écrit, qui pourraient se trouver à l’origine de certaines formes d’illettrisme.

Le cinquième chapitre (P. Colé et M. Fayol) examine le possible rôle des connaissances morphologiques de l’enfant sur l’apprentissage de la lecture et, de manière plus limitée, de récriture. Il porte plus spécifiquement sur l’élaboration des procédures de reconnaissance des mots écrits. La plupart des modèles d’apprentissage de la lecture n’envisagent qu’une intervention tardive de la dimension morphologique sur le traitement des mots écrits ; en fait, après que le code alphabétique est maîtrisé. Une revue des travaux suggère que la structure morphologique des mots pourrait être perçue et utilisée plus précocement qu’on ne l’a pensé. Les principaux modèles de l’apprentissage de la lecture sont exposés et discutés en relation avec cette question du traitement morphologique des mots.

Le sixième chapitre (M. Fayol) évoque dans une première partie les activités de compréhension et de production textuelles telles qu’elles ont été étudiées et modélisées chez l’adulte. Il fait ainsi apparaître les principales dimensions impliquées dans le traitement des récits, seul genre textuel à avoir donné lieu à des recherches extensives. Ces dimensions sont reprises dans l’exposé des travaux qui ont été conduits à propos de leur développement chez les enfants de 4-5 à 12 ans. Dans une deuxième partie sont rapportées les données recueillies concernant successivement l’acquisition et l’apprentissage des organisations d’événements, de la structure textuelle des récits et, enfin, des habiletés relatives à la mise en texte, en privilégiant toutefois les recherches relatives à l’écrit.

Le septième chapitre (C. Perdue et D. Gaonac’h) traite de l’acquisition des langues secondes par des adolescents ou des adultes. Les principaux résultats obtenus au cours des trois dernières décennies sont rapportés. Ces résultats concernent plus particulièrement les études longitudinales et les recherches englobant des paires de langues différentes. Divers facteurs explicatifs sont ensuite évoqués : dispositions initiales cognitives et/ou linguistiques des sujets ; conditions de l’accès à la langue ; impulsion à apprendre. Les données montrent que ces facteurs influent de manière radicalement différente tant sur le déroulement de l’apprentissage que sur son aboutissement. La très grande variabilité des performances adultes en L2 oblige à s’interroger sur le poids des déterminants cognitifs et communicationnels des processus et de leurs interactions.

Ce volume s’achève par un huitième chapitre (S. Valdois) dressant un bilan des pathologies du traitement de la langue écrite chez les enfants. Ce bilan est d’abord consacré à la description des différents sous-types de dyslexies développementales. Le statut des dyslexies de surface y est également discuté en relation avec les notions de retard et de déviance. Est ensuite abordée la question de l’origine cognitive des troubles. Deux hypothèses sont envisagées. La première, la plus fréquemment évoquée et la mieux étayée, impute à un déficit phonologique l’origine des troubles de l’apprentissage de la lecture. La seconde hypothèse, liée à des dysfonctionnements des traitements visuels, est ensuite envisagée. Elle repose, d’une part, sur la mise en évidence d’atteintes du système magnocellulaire chez les enfants dyslexiques et, d’autre part, sur les recherches portant sur les aptitudes visuospatiales de ces enfants.




Chapitre 1. Acquisition syntaxique et diversité linguistique



Michèle KailDirecteur de recherche au CNRS. Directeur du Laboratoire Cognition et Développement, Université René-Descartes, Paris V et CNRS.









Dans le domaine de l’acquisition de la grammaire deux conceptions, sans doute exagérément antagonistes, ont proposé des réponses aux questions suivantes : d’où vient la grammaire ? Comment l’enfant parvient-il à comprendre et à utiliser les procédures linguistiques formelles d’une langue donnée ? Ce processus de découverte est-il dépendant ou non des opérations à l’œuvre dans d’autres systèmes cognitifs ? En quoi est-il contraint par les propriétés spécifiques de la langue à acquérir ?

La première conception, très fortement influencée par les travaux de Chomsky (1980, 1981), met l’accent sur la nature « arbitraire » des systèmes formels, suggérant que les langues peuvent être apprises grâce au savoir a priori dont dispose l’enfant, savoir concernant la structure et le contenu de leur composante grammaticale abstraite et autonome. L’enfant aurait donc une connaissance innée de la Grammaire Universelle (GU) qui spécifie les principes communs à toutes les langues (principes et paramètres) et le traitement du langage relèverait d’un module spécialisé indépendant des autres systèmes cognitifs. Comme certains l’ont avancé, la grammaire universelle n’est pas « apprenable » (Borer et Wexler, 1987), ce qu’indique également Pollock (1997) : L’« apprentissage de leur langue maternelle n’est pas quelque chose que font les enfants mais qui leur arrive. » La grammaire universelle n’est pas non plus « dérivable » d’aucun autre domaine de la cognition ; en d’autres termes, les systèmes linguistiques et non linguistiques sont pensés comme fondamentalement discontinus. Dans ce cadre conceptuel, les travaux récents réalisés en syntaxe comparée soulignent que, en dépit de leur : diversité apparente, les langues ont une structure uniforme, constituée par des « principes » caractérisant des propriétés invariantes très structurées (des universaux) et des « paramètres » qui permettent de spécifier les variations très limitées de ces principes à travers les langues. Principes et paramètres font partie de l’équipement génétique de l’enfant. De fait, acquérir la grammaire d’une langue revient à déterminer les valeurs correctes des paramètres sur la base de l’expérience linguistique, entendue comme déclencheur (trigger) de l’ajustement. En matière de développement syntaxique, la démarche suivie dans les recherches qui adoptent ce cadre de référence est caractérisée par le choix d’un domaine de variation d’un principe linguistique précis, afin d’identifier le ou les paramètres qui lui sont liés et, conjointement, d’étudier le comportement linguistique d’enfants exposés à des langues qui actualisent des valeurs différentes d’un paramètre donné. Le débat interne (Jakubowicz, 1995) porte sur les modalités de fixation des valeurs du paramètre – fixation instantanée vs fixation à plus long terme – et le degré d’identité entre la grammaire de l’enfant et celle de la langue cible. A titre d’illustration, l’une des positions soutient que l’enfant aborde l’acquisition du langage muni d’une option paramétrique fixée avant toute expérience linguistique, la GU attribuant une valeur initiale à l’un des paramètres. Mis en présence des données de sa langue, l’enfant doit confirmer la pertinence ou non de cette fixation initiale. Le cas de changement paramétrique, qui a sans doute été le plus étudié dans le développement du langage, est l’optionnalité de sujet d’un énoncé : les langues diffèrent selon que la réalisation lexicale du sujet est obligatoire (français, anglais) ou facultative (espagnol, italien). Dans ses travaux, Hyams (1986, 1992) soutient que l’omission libre de sujet représente la valeur initiale du paramètre « pro-drop ». Pour résumer, une telle option initiale serait confirmée par l’expérience linguistique pour l’enfant italophone, mais contredite pour l’enfant anglophone. Ce dernier traverserait une période durant laquelle il n’a pas encore attribué au paramètre sa bonne valeur, ce qu’il fera quand il va prendre conscience que la langue anglaise possède des sujets explétifs, des verbes modaux, et que le paradigme verbal n’est pas morphologiquement uniforme. Ces déclencheurs seraient à l’origine de l’apparition du sujet obligatoire en anglais. Ces travaux ont suscité de nombreuses controverses qui touchent à la continuité ou non entre la grammaire de l’enfant et celle de la langue cible adulte. A l’hypothèse de continuité faible qui autorise des étapes et permet la fixation adéquate d’un paramètre initial (Hyams, 1986), d’autres opposent l’hypothèse d’une continuité forte (Bloom, 1990 ; Valian, 1991) au terme de laquelle le paramètre est fixé instantanément et ne peut être changé. Dans cette optique, les différences entre les performances du jeune enfant et celles de l’adulte relèvent d’algorithmes de traitement extérieurs à la grammaire. Cette idée est particulièrement soutenue par Jakubowicz (1991, 1995) dans ses travaux comparatifs entre langues romanes et langues germaniques dans l’acquisition des pronoms réfléchis et non réfléchis, régis respectivement par les principes A et B de la théorie du liage (Chomsky, 1981, 1986).

Variante de l’hypothèse de la continuité faible, l’hypothèse de la maturation soutient que toutes les étapes sont contraintes par les principes de la GU mais que ceux-ci émergent successivement selon un ordre biologique spécifié. Borer et Wexler (1987) ont avancé cette hypothèse pour expliquer l’acquisition tardive des phrases passives.

Enfin, contrairement aux hypothèses précédentes, l’hypothèse de la discontinuité soutient que certains stades ne sont pas contraints par les principes de la GU. Ainsi, selon Felix (1992), les grammaires du jeune enfant transgressent les principes de la GU, notamment dans l’organisation des phrases de deux ou trois mots et dans l’interprétation des énoncés contenant des expressions anaphoriques. L’émergence des principes serait tributaire d’un processus de maturation.

Pour notre propos, de tels débats soulignent toute l’importance de l’approche comparative interlangues. Dans certains cas, les données contrastives permettent de trancher en faveur de l’une ou l’autre des hypothèses ; dans d’autres cas, le débat reste ouvert sur la question cruciale, dans ce courant, de la nature des contraintes syntaxiques. Entendue dans une acception plus large que strictement syntaxique, la question des contraintes linguistiques est au centre de toute théorie de l’acquisition du langage.

La deuxième conception, non modulaire, du développement grammatical, plus largement développée dans ce chapitre, se réfère à une tout autre interprétation des contraintes. Certaines propositions fonctionnalistes, telle celle de Bates et MacWhinney (1982, 1989), situent dans les contraintes de la communication et des procédures de traitement du langage l’origine des catégories grammaticales invoquant les grammaires fonctionnelles (Givón, 1979, 1984). Ces auteurs voient dans la grammaire un système de mise en correspondance entre formes et fonctions, un système dérivé. Dans cette perspective se trouve affirmée l’idée que, même si les relations entre formes et fonctions sont très complexes, elles ne sont pas si complexes qu’elles ne puissent être acquises par l’enfant. La question posée est donc celle de la nature du processus d’apprentissage. Comme on le verra plus en détail, le savoir grammatical n’est pas la connaissance d’un ensemble de règles abstraites, de nature symbolique, mais une connaissance implicite de relations probabilistes entre des séquences d’éléments grammaticaux et des significations, de telle sorte que l’algorithme d’apprentissage accroît les connexions d’éléments reliés et affaiblit celles qui ne le sont pas. Ces approches, dites connexionnistes, de l’acquisition et du traitement du langage (Plunkett, 1995), qui exploitent les avantages des représentations distribuées et des traitements en parallèle, n’introduisent pas de discontinuité entre le langage et les autres domaines de la cognition.

Nombre d’informations concernant la connaissance de la syntaxe par le jeune enfant proviennent des études sur la production, en particulier les études longitudinales de corpus recueillis dans des conditions spontanées ou contrôlées. Ces études ne nous disent pas pour autant ce que l’enfant comprend, ni les jugements qu’il est capable de porter sur diverses formes syntaxiques. Dans ce chapitre, le développement syntaxique sera examiné en utilisant diverses sources d’informations disponibles, mais en plaçant l’accent sur les processus de compréhension et en intégrant les données très récentes de la compréhension précoce et de la compréhension en temps réel. Le domaine de l’acquisition morphosyntaxique étant extrêmement vaste, nous choisirons de partir des premières constructions grammaticales, pour aborder des phénomènes de complexité croissante : phrases simples, phrases passives et phrases relatives. La question des variations interlinguistiques, au centre même de l’architecture de certains modèles de l’acquisition, sera l’objet d’une attention particulière tout au long de ce chapitre.




Les précurseurs du développement syntaxique : des énoncés a 2 mots aux constructions grammaticales

Brown (1973) a introduit une mesure majeure du développement syntaxique, connu sous le label de longueur moyenne des énoncés (mean length utterance) ou MLU, déterminée sur la base du nombre de morphèmes présents à un niveau donné de développement. Sur la base de la MLU, Brown a distingué cinq périodes majeures dans le développement syntaxique (depuis le stade I où la MLU est comprise entre 1,0 et 2,0) jusqu’au stade V correspondant à une MLU de 3,5 ou 4. Au-delà de ce stade V, la MLU cesse de constituer une évaluation satisfaisante de la compétence syntaxique. Diverses critiques ont été formulées à l’égard de cet indicateur (Crystal, 1974 ; Klee et Fitzgerald, 1985), en particulier le fait qu’une même MLU puisse refléter des capacités syntaxiques hétérogènes et que, par ailleurs, sa fiabilité diminue notablement pour les langues à morphologie riche. De ce point de vue, des tentatives d’extension à des langues présentant des structures variées ont été conduites (Bowerman, 1973) et ainsi certaines variations interlangues ont été prises en compte (Dromi et Berman, 1982).

Pendant plus de vingt ans, les chercheurs ont tenté de donner la caractérisation la plus fiable du stade I, l’objectif étant d’éviter de surestimer ou de sous-estimer la compétence grammaticale du jeune enfant. Brown et Fraser (1963) ont qualifié ces phrases de deux mots de « langage télégraphique », en raison de l’omission des mots de la classe fermée dont certains auteurs font par ailleurs l’hypothèse qu’ils sont acquis séparément de ceux de la classe ouverte (Gleitman et Wanner, 1982). C’est Braine (1963) qui, sous le nom de grammaire pivot (pivot grammar), a suggéré l’idée d’une structure spécifique sous-jacente à ces énoncés et précisé les règles de combinaisons entre les mots pivots (peu nombreux, apparaissant en position finale ou initiale) et les mots de la classe ouverte. Toutefois, certains auteurs ont souligné que tous les enfants ne partageaient pas une grammaire de type grammaire pivot (Bowerman, 1973) et d’autres ont mis l’accent sur l’absence de correspondance entre cette grammaire initiale et la grammaire adulte (de Villiers et de Villiers, 1978). Par ailleurs, selon Bloom (1970), une telle conceptualisation ignore totalement la signification inscrite dans l’énoncé et le contexte d’énonciation de celui-ci. Son célèbre exemple mommy sock (où mommy peut être interprété comme possesseur ou agent) renvoie à ce que Brown (1973) a appelé l’« interprétation enrichie ». Au terme d’une étude translinguistique, Brown a déterminé les types de relations sémantiques constamment retrouvés, quelle que soit la langue (agent + action ; action + objet ; agent + objet ; action + localisation ; entité + localisation ; possesseur + possession ; entité + attribut ; démonstratif + entité). Toutefois, la question la plus importante demeure celle de savoir quelles catégories sémantiques sont fonctionnelles.

En étudiant la régularité des règles régissant les énoncés à même valeur sémantique, Braine (1976) a montré que la règle syntaxique la plus productive est l’ordre des mots. Ainsi, les enfants du stade I qui commencent à acquérir la syntaxe ont déjà extrait l’une des règles les plus productives, à savoir que l’ordre des mots exprime les relations fondamentales de la phrase.

Deux faits notables caractérisent le langage de l’enfant au sortir de ce stade : d’une part, l’allongement des phrases dans lesquelles l’enfant commence à combiner deux ou plusieurs relations sémantiques de base : telles que agent + action ; action + objet puis agent + action + objet comme dans « Adam a frappé la balle » (« Adam hit the ball ») (Brown, 1973) et, d’autre part, l’émergence graduelle de quelques flexions.

L’association de deux mots est universelle. On la remarque au même stade de développement chez des enfants locuteurs de langues différentes. L’enfant anglais, français, allemand, turc, hongrois… commence par associer deux mots avant de faire des phrases complexes. Ce stade des deux mots est vu comme représentant plutôt un progrès linguistique qu’un progrès conceptuel. Dans toutes les langues étudiées, les expressions de deux mots expriment des notions analogues : le désir, la possession, la localisation, la qualité. Ces associations sont dotées d’une valeur grammaticale spécifique. Deux catégories peuvent être distinguées : celles qui associent deux mots pleins qui, pris séparément, ont un sens défini (maman-gâteau) et celles qui combinent un mot plein et un autre mot qui opère sur le premier. Par exemple, dans l’expression « encore gâteau », le mot « encore » a valeur d’opérateur. Ces mots « fonctions » donnent naissance aux particules, telles que les prépositions, les démonstratifs, les quantificateurs ou les conjugaisons des verbes. Ces combinaisons de deux mots constituent les premières manifestations « grammaticales », les noyaux des futures phrases.

Dans sa conquête de la grammaire, l’enfant doit résoudre deux tâches essentielles : d’une part, isoler les éléments grammaticaux de la langue et les règles qui président à leur ordre et, d’autre part, déterminer le sens de ces structures. Alors que la connaissance relative à l’acquisition de l’ordre des mots est bien documentée, celle qui concerne les morphèmes grammaticaux l’est moins, en dépit du fait qu’ils posent des problèmes intéressants en raison de leur non- accentuation, de leur faible saillance et de leur faible taille. Pour parvenir au contrôle des morphèmes grammaticaux, l’enfant doit maîtriser trois sortes d’informations perceptives : leur contour intonatif, leur position dans l’énoncé et leur fonction syntaxique relative au temps, à la personne, au cas, etc. Du point de vue productif, l’enfant doit apprendre quelles formes utiliser pour remplir quelles fonctions.

D’abord centrés sur l’anglais, les travaux sur l’acquisition morphosyntaxique ont privilégié la productivité des combinaisons de mots plutôt que de morphèmes. Toutefois, dans les langues agglutinantes comme le turc (Aksu-Koç et Slobin, 1985), les morphèmes précoces sont productifs. Le plus souvent localisés à une position cruciale – la fin des mots – ils peuvent être porteurs d’accent et avoir un contenu sémantique aisément accessible. Ces premiers morphèmes productifs sont souvent les équivalents anglais des pronoms et des propositions.

Le développement de la morphologie flexionnelle et dérivationnelle du langage oral constitue un domaine considérable dont l’exposé dépasse le cadre de ce chapitre. Signalons, parmi d’autres, la synthèse de Peters (1995) consacrée aux stratégies de traitement ainsi que les principes opérationnels (operating principles) proposés par Slobin (1982 a, 1985) qui mettent en relation les contraintes d’ordre des mots et des morphèmes dans la construction des phrases canoniques d’une langue donnée.




La compréhension précoce des relations grammaticales : un nouveau domaine d’exploration

Comme le disent plaisamment Hirsh-Pasek et Golinkoff (1996), les chercheurs dans le domaine de l’acquisition du langage se retrouvent un peu comme les astronomes qui n’étaient pas satisfaits d’étudier la seule face éclairée de la lune : ils souhaiteraient avoir accès à la face restée dans l’ombre : la compréhension émergente du langage. Trois raisons principales plaident pour l’intérêt d’une telle étude. En étudiant la compréhension, on peut avoir accès à une représentation plus exacte du contenu du système langagier émergent, en particulier parce que les variables contextuelles de la production précoce tendent à masquer les connaissances strictement linguistiques du très jeune enfant. Une seconde raison est que la compréhension précoce constitue une fenêtre sur le processus d’acquisition lui-même : quand un enfant produit un item ou une structure linguistique, on peut penser qu’il l’a déjà acquise. Mais on ignore par quels cheminements. Une troisième raison est que l’étude de la compréhension précoce stimule la recherche de nouveaux paradigmes expérimentaux. Golinkoff, Hirsh-Pasek, Cauley et Gordon (1987) ont proposé une nouvelle méthode connue sous le nom de paradigme intermodal du regard préférentiel dont la logique est que, si l’enfant comprend l’information linguistique, il choisit de porter plus d’attention (latence et durée de fixation) à l’image compatible avec le message entendu (cf. le chapitre de Kail et Bassano dans ce même ouvrage).

Les recherches utilisant cette technique ont mis en évidence des faits particulièrement intéressants concernant la syntaxe émergente. A 14 mois, les enfants comprennent les constituants de base des phrases simples et, à 17 mois, ils interprètent l’ordre des mots. On a pu également montrer une progression dans leur capacité à prendre en compte des sous-catégorisations verbales : à 24 mois, les enfants comprennent les implications des verbes transitifs et, à 27 mois, celles qui concernent aussi les verbes intransitifs. En fait, ces résultats indiquent une compréhension des phrases à des moments où l’enfant n’en produit pas encore. Ils ne permettent pas de trancher la question de savoir si, dans son appréhension de l’ordre des mots, l’enfant analyse des relations grammaticales sujet-verbe-objet ou des relations sémantiques agent-action-patient.

Largement inscrit dans la théorie des modèles mentaux (Gernsbacher, 1990) qui voit dans le langage un moyen abstrait et concis pour intérioriser et interpréter des événements du monde, le modèle développemental de Golinkoff et Hirsh-Pasek (1995) distingue trois phases. La première phase (de 4 à 9 mois), celle du packaging acoustique des événements non linguistiques, est une phase dite d’intériorisation. L’empaquetage acoustique (ou visuel pour les enfants pratiquant la langue des signes) renvoie au fait que le langage permet une segmentation des événements non linguistiques. Il constitue une sorte de précurseur de la mise en correspondance linguistique. Pour que cet empaquetage fonctionne, deux prérequis sont nécessaires. En premier lieu, l’enfant doit construire des « schémas d’images » des événements du monde. C’est ce que suggèrent les recherches de Mandler (1992) montrant que les bébés analysent, par le biais de ces schémas d’images, les événements, par exemple la recherche d’un objet caché. En second lieu, les bébés doivent être capables de localiser les corrélats acoustiques de certaines unités linguistiques. Quand le bébé a formé des schémas de représentation des événements et peut isoler des groupes acoustiques dans la parole entendue, il est prêt à réaliser des empaquetages acoustiques (acoustic packages) dont le fonctionnement devra être précisé par des recherches ultérieures. Au moment d’entrer dans la deuxième phase, les bébés ont intériorisé certaines imités de base de la structure des événements et de celle du langage.

Cette deuxième phase est celle de la segmentation et la mise en correspondance linguistique (9-24 mois). Munis des acquis de la première phase, les bébés vont procéder à des analyses linguistiques plus fines et à la mise en correspondance des mots et des référents, des actions, objets ou propriétés d’objets. Dès cette phase, les enfants sont déterminés dans leurs analyses par la structure de leur langue (Slobin, 1985).

Vers 13-14 mois, Hirsh-Pasek et Golinkoff (1993) ont montré que les enfants attendent que des suites de mots correspondent à des événements complexes, à un moment où leurs productions sont de l’ordre de 25 mots. Au cours de cette seconde phase, l’enfant s’engage dans une analyse plus fine des composante de la phrase, de la signification de l’ordre des mots, utilisant les régularités et la redondance des correspondances entre les informations prosodiques, sémantiques et syntaxiques. En d’autres termes, sa compréhension repose sur la coalition des indices. A ce niveau, l’analyse syntaxique dépend de la stabilité des autres informations linguistiques. La troisième phase (24-36 mois) est celle de l’analyse syntaxique complexe. Un certain nombre de faits vont conduire l’enfant à abandonner l’idée que la syntaxe est un système redondant par rapport à la prosodie ou la sémantique. Tout d’abord, parce qu’il entend des énoncés qui sont incompatibles avec cette croyance (par ex. les passives). Ensuite, parce qu’il doit gérer des relations complexes entre propositions, notamment dans les nombreux faits de coréférence. Ce faisant, il construit des modèles mentaux incluant des représentations de complexité croissante. Sa compréhension progressive de discours plus étendus (narrations, conversations) s’alimente du continuel raffinement de modèles mentaux construits à travers le langage. Ce modèle (Hirsh-Pasek et Golinkoff, 1997) appelé coalition model of comprehension présente l’intérêt d’instaurer un ensemble de relations entre les capacités perceptives précoces et la compréhension émergente par le biais de la notion de « packaging auditif », sorte de précurseur linguistique. Il met l’accent, à juste titre (Kail, 1999), sur l’importance de l’intégration dynamique de diverses sources de connaissances interagissant dans des sous-systèmes spécifiques au développement non linéaire.




L’interprétation de la phrase simple a partir de deux ans
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